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A GIOVANNI MARRADI 


O Poòte, ton ràve éblouissant famba de ponrpre 
et de riches brocarts, comme un grand oriflamme 
enveloppant d'orgueil Lucrece Borgia, 

dont le corps souple d’amazone 

s'abandonne è l’encolure d'un conrsier, 

qui s'avance è longs pas moelleux, 

dans l’immense emerande ensoleillée des plaines. 
Parmi l’escorte bariolée de ses prélats 

tout chamarrés et tintinnabulants, 

son clair profil épouse l’eventail des fenillages, 
et le galop figé des montagnes lointaines. 

Et les gourmettes sonnent, monotones, 

sur la cadence apprivoiste d'une rivière, 

qui traîne en la chalenr fertile de la brise, 

un nonchaloir de flenrs et de nuages refletés. 


L'espoir de rafraichîr l’acre nausée du Réve, 
— cette blessure inguérissable 

et qui ronge nos muscles d'animal — 

guida ton Ame nostalgique, tel un voilier pensif, 
dont les voiles vermeilles et soules de soleil, 
roucoulent en quètant la brise favorable, 

de promontoire en promontoire, 

en la bonace monotone de l’ennui.... 

« Par delà les miroirs fallacieux des horizons, 
quand verrons-nous s’éclore le golfe d'or 

tout pavoisé d'azur, où reposer enfin 

la fiévre des antennes et le sanglot des chaînes 


Et la mélancolie des soirs Adriatiques 
vint effeniller ses roses au ereux des voiles noires 
et couronner tes mîts d’un diadéme d’ Étoiles. 


Qu'importe les caquets des niveleurs balourds, 
et leurs croassements parlementaires. 


puisqu'enfin, tu brandis la torche aux chevenx droits, 
en chantant le heros de Caprera, 


Garibaldi, et son manteau couleur de l’avalanche, 
et sa voix de toosin qui s'affole, 

et son illuminant sillage d'incendio |. 

Regardez 1 Eeoutez l’essor des strophes d'or, 
envolées vers le ciel à tire d’ailes sonoresi... 

Les Voiles sur les flots, les Nuages au couchant, 
bombent dejà leurs jones de seraphin, 

soufflant dans les buccins orageux de la mer, 

la sanglante Epopée de ton ame guerriòre, 
héroique Italie au grand coeur volcanique!... 


F.T.M. 


Nei prossimi fascicoli pubblicheremo i medaglioni di Gustave Kahn, Henry de 
Regnier, E. Verhsren, F. Viélé-Griffin, Stuart Merrill, Paul Fort, A. Colautti, Ada 
Negri, Térésah, Vittoria Aganoor, Hèlène Vacaresco, A, C. Swinburne, W. B. Yeats. 


IL TRIONFO DI “ 


GIUDIZII DI ADA NEGRI, PAUL FORT E DEI GIORNALI: 
MERCURE DE FRANCE E PALL MALL GAZETTE, 


Illustri Signori Fi D. Mariverti 
o Str eventi, 


Grazie dell'invito squisitamente cor- 
tese. ‘““Poosia.,, mi pare pubblicazione 
di bella audacia è di altissimo significato 
artistico e sarò felice di mandare ad 
essa qualche umile verso. 

E grazie al poeta Marinetti del pre- 
zioso dono che ha voluto farmi coll'invio 
de’ suoi scritti, « La Conquete des M- 
toiles » è un meraviglioso poema pieno 
di misteriose possenti caotiche @rmo- 
nie. «Le momie sanglante » fa fremere: 


Coi migliori augurii pel trionfo di 
“ Poesia ,, e un saluto ai direttori- 


poeti, 
Ada Negri. 


09 atua 1008. 
Mox cuER POÈTE, 


Votre “ Poesia ,, est une belle 
revue. Elle étuit nécessaire. Vous l'aves 
JSaite. 

Coyes, mon cher poète, d mes sen: 
timents les meilleurs. 

Paul Fort. 


L'opinion qui consiste è considtrer les 
Pottos commo des tres fossiles, sortes de cu- 
riosités areaigues, bonnes tout au plus è penpler 
les mustos des antiquitts, tend malheureuse- 
ment è so genbraliser, eb il faut una foi robuste 
sn la Muse pour se livrer è l'heure actuelle 
un sporb plutòt « vieux jeu » de la ballado eb 
du sonnet, An théàtro, lo vers so défend en- 
core, à condition d’ètre dit par Mouneb ou 
Sarah Bernhard Mais en librairie, è quels 
succés peut-il prétendre, au milieu de l'indiî- 
rence générale, que lo silence de la critique, 
sur tout ca qui est son domaine, no fait qu'ac- 
centuer? 

Cetta déondence de la poisio est rogrettable 
À plus d’un titre. Non seulement l'esprit fran- 
caise se détoumne d'uno voie è la quelle il doit 
56s plus beaux sucobs libbbraires, mais encore 
notro esthétique générale soufiro profondement 
dans ses cenyres vives, do ce mépris injuste 
que l'on professe a l’heure actuelle ponr l’ale- 
sandrin. Le potte a sa mission en ce bas monde. 
Son vers doit marteler nos joies et consoler 


POESIA,, 


nos donleurs, célebrer nos triomphes et pleurer 
nos difaites. Un penple qui n'a plus de pobtes 
est un peuplo dont la sensibilità. s'&mousse, 
dont le cone se ferme aux bean et nobles 
sentiments. Lu dicadonce de la polsie, c'est le 
triste aveu de notre vulgarità et de notre mer- 
cantilisme. Nous meéritions une lecon. Ello 
vient de nons étre donnle. Ce sont les u &tran- 
gers n maintenant qui éorivent., en prose ry- 
tlimée les meilleures pobsies francaises. Aprés 
Renée Vivien qui, si jo no mo trompe, est 
d'origino américane, voici Marinetti, le distin- 
guò directenr de catto merreilleuse reyie in- 
ternationale Poesza, quil è fondée è Milan, 
sans doute pour nous faire honte. Son besu 
livro Destruction, qu'il viont de publier chez 
l'editeur Messsin, nous révile une ame raro et 
Gélioate, sur laquelle a gliss& ls scepticisme. 
contemporain. M. Marinetti, blen que ne s'at- 
tachant pas aux consonances, est non ssule- 
ment un pobto dans toute In force du terme, 
mis un convaincu. Il na croit pas è la neces: 
silé de la rime pour faire do Ia bonne pobsie ; 
56s ébranges poèmes Iyriques, qui no reposent 
que sur la force du rythme et la banutè de 
l’idée, sont une des choses les plus originales 
quiil nous soît donné de lire. Hk l'on eroit en- 
tonde parler l'autour lui-mémo, dans cette ex- 
traordlinaire « Chanson du mendiant d'amour n: 


Car je suis le mendiant affamé d'Idlal, 
Qui va le long des gréves, 
Quétant l'amour et les baisers 
De quoi nourvir son réve, 


« Le Gil Blas ». 


TT, Marinetti vient de fonder, è Milan, une 
reyue internationale, PoesZa, Son premier 
numéro est plein de promesses. Le sommaîre 
réunit les noms do Giovanni Pascoli, Léon 
Dierx, Giovanni Marradi, Guido Mazzoni, G. 
d'Annunzio, Paul Adam, Gustave Kahn, Schuré, 
oto. Les pobtes, avant les peuples, ont prociamé 
la République universelle. 


«La Petite République ». 


F. T. Marinetti, qui a beaucoup con- 
tribué, par des conferences et des ricitations 
de poèmes, è répandre en Italie la littérature 


LE GIL BLAS, LA PETITE REPUBBLIQUE, 


symboliste, vient de order mne revue univer- 
selle: Poesia, 

L'intention du fondateur est excellente et 
les deux premiers fascioules de Poesia 
(fevrier ot mars) la réalisent par faitement. 

Le n° 1, didit a Giosub Carducci, débute 
par un fregment de 7a Nave de d'Annunzio, 
que suivent des vers de MM. Paul Adam, Sem 
Benelli, A, Colautti, Gustave Kahn, E, Schuré, 
Marinetti, C. Mauclair, Catulle Mendès, E. Mo- 
schino; un pobme en prose de M. de Régnier 
eb un fragment de prose pobtique de Mme Ra- 
childe; et aussi des vers da Frad. Bowles et 
de Laurence Alma Tadema, 

Le fascicule de Mars onvre sur un posme 
do P. Mistral] et il contient nno ballade de M. 
Paul Fork, un extraît inédit de (a Chanson de 
Jelanne d'dre de M. Clovis Hugnes, quatre 
romancas de M. Stuart Merrill, dos poèmes 
d'autenva italiens eb anglais, — et, aussi, un 
portrait de Mme la Comtesse de Nonilles. 


«Mercure de France», 


The secon number of Poesza that 
interesting international journal has just been 
issued from Milan. Tt opens with sonie remar- 
Lably fine stanzas entitled u Lou Renegat » 
by F. Mistral, the Provoncal post, whose work 
is accompanied by a clever translation into the 
Italian by Vitaliano Ponti, Arhtro Colautti re- 
sumes his long poem « La Conquista n which 
will ba conoluded in tlie next mmber, Cosimo 
Giorgieri Contri writes some deliento Italian 
lines entitled « La Carmelitana n, and these 
are succeeded by a benatiful French « Pastoral n 
by that graceful writer Paul Fort, whose mor- 
nîng thoughts are lovely as tho pictures ot 
Corot, Gustavo Knhn contributes some happy 
fancies dedicated to F. P. Marinetti, and Ma 
rinetti himself, that young conjuror of maje- 
stie drenms, is represented by his clover u Ln 
Folio dos Maisonnettes n The English school 
of poetry is again identifiod with the work of 
Mr. Fred. G. Bowles, who contributes one of 
his charming « Lako Lyrics» entitled u Noon. » 
Among other contributors to this megazine of 
many Innguages are Helene Vacaresco with her 
tender lines, Stuart Merrill, tho Countess Vit- 
toria Aganoor Pompili, Sem Benelli, and the 
Comtasso do Nonilles. 


«Pal Mall Gazette ». 


La bellezza della 
donna italiana 
Inchiesta internazionale di Poesia 

I grandi poeti d'ogni tempo e 
di ogni nazione, dal Petrarca al 
Goetne, dal Byron al Lamartine, 
hanno cantato in versi immortali 
la sovrana bellezza della donna 
italiana. 

Ci è parso quindi nobile e adatto 
ai molteplici aspetti di POESIA 
indagare quali sensazioni estetiche 
questa bellezza ispiratrice abbia 
suscitato nell'anima dei poeti stra- 
nieri contemporanei. 

A questo fine abbiamo rivolto ai 
iori poeti e letterati d'Europa 
eguente domanda ; 

Veniliez nous dire en vers ou 
en prose ce que vous pensez de 
Ia beauté inspiratrice de la fem- 
me italienne en ajoutant vos 
imipressions inédites et vos sou- 
ven personnels 

Ci sono pervenute risposte 
sottili e profonde di Maurice Bar- 
res, Sar Peladan, Paul et Vietor 
Margueritte, Jules Claretie, Fran- 
qois de Curel, Camille Mauclair, 
Gustave Kahn, Rachilde, Edouard 
Rod ecc. ecc. che pubblicheremo 
nei prossimi numeri. 

Primo concorso di POESIA 

Poesia liandisce un Concorso annuale ita- 
liano, fia i suoi soli abbonati, per Ja miglior 
a soritta in lingua italiana di qualunque 


genere 6' metro, 
Ji poeta prescelto riceverà in premio 


Lire 500; 


tutto il suo appoggio al vin 
citore: pubbiicherà il suo ritratto, la sua bio- 
grafia e, al posto d'onore in prima pagina, î 
Versi premiati. 

T manoseritti devono essere inviati alla 
, Milano, non più tardi 


Direzione vîa Senato, 
gno 19 


gni ‘a recare, come per 
firma, un motto che snrà ripetuto su una busta 
non lrosparente e ben suggellata, contenente 
il nome del poeta © la ricevuta’ del proprio 
alibonamento, 


I versi saranno giudicati dai direttori di 
Poesia: 

SEM DENELLI, PL T. MARINETTI, VITALIANO PONTI. 

Per abbonarsi a Poesia basta inviare una 


cartolina vaglia di Jire dicci ella Ammini- 
strazione, Via Senato, 2 = Milano. 


BiO:GERE 
MONTANI 
ella Fiuccala sotto il 


moggio che percorre 
vittoriosamente le 
megziori scene italia- 
spatinmo una delle più £ 
le d’Snmunzio, parleri 
mente, alla sue prossima pubblicazione în 
volume. 


A proposito delle innumerevoli inesattezze 
stampate in Italia e altrove sul. simbolismo 
francese contemporaneo, e rispondendo anche 
id alcune domande rivolteci dai nostri Jettori 


sullo ste pmento, togliamo dal volume 
La Poesie Noutelte dell’eminente oritico lette- 
sario del Figaro, André Beaunier questo. giu- 
dizio nssoluismente definitivo: 


ble d’abord que l'enterrement 
bolisme éteît un peu primaturé, Crai- 
humations hétives! 

grands poétes symbolistes; 
i. pour abréger, que cenz- 
Gustaye Kahn, Emili Verhaeren, Francis Viel 
Griffin, Mnurice Mneterlinck, Henri de Rignier, 
Voilà sinq roms tels que, peut-ttre, nulle dcole 
contemporaine n'en tronverait cinq aussi begux 
à citer, Gustavo Kahm, inventenr étonnant ima- 
ginstion fastuense, apte & susciter les plus 
neuves visions. à créer lus ensorcelantes 
musiques: Emile Verhaeren, haliuciné, hanté 
de fantasmagories redoutables et belles, terrifi 
du spectacle que sonréve Ini sugpere, tvocateur 
des féeri èhres 


je 


dorment au fond des 
me; Viel:-Griffin, subtil, sngo ct melo- 
diens, métaphysicien délicat, penscur attentif, 
incertain quelquefois entre l’allegressa de la 
vie et la méloneolie du souvenir; Maurico Mae- 
terlinck, qui trouva des phrases imprévnes 
pour rendre évident et palpable le mystére 
essentiel du Destiny da la Mort, de l'Existence 
eb de toute réalità; Henri de” Réanier, dont 
c'est le privilege merveilleux de n’apercevoir 
les idées que sous la forme plastique, eb dont 
l'esenvra est toute en images, parfaites da gréce 
cu de majesté!. 

« Ces cinq pobtes sont, je eroîs, bien por- 
tants, Jls sont jeunes, Les derniers potmes 
quiils aient publiés ne sont pas trés anciens. 
Je ne sache pas qu'ancun d’entre enx aît nn- 
none l'intention de passer è l'Humanisme.,.. 
Pn verità, le Symbolisme n'est pas mort, et il 
y auraît de la récipi itation désinvolte à vouloir 
colébrer tout de suite sa pompa fantbro n. 


PUBBLICHEREMO 
_ NEI PROSSIMI FASCIGLIOLI: 


Giovanni MarRapI. - Tito Speri. 
— Apnorro De Boss. - Esametri. 
— Ewe VERHAEREN, - Tempéte sur 
mer. — Pau Apam. - Ze signe 
double. — Care. - Sonnet anglais. 
— Gusrave Kann, - Zettre è Elle. 
— Mann Star. - La Cité de l'im- 
pératrice. — Fren. Bowurs. - Lake 
Lyrics. — AuserT MockeL. - Deww 
Chansons. — K. RosenvaL. - Deww 
sonnets pour la Mousmé. — Fur 
cien Faous. - La défaite du Sphino. 
- Pantouwn. — Domenico OLmva. - 
Ode a Nietssche. — AvreLio Uco- 
uINI. - Grottesco d'inverno. — Junes 
Larrorsus. - Chanson des sabots 
jolis..— Errore Moscnino. - Pr 
stano e Isotta, — CrePico. - ritorno, 
— Arpreno OrasI. - Una festa da 
ballo — Ausert Samm- Paul. + 
Chanson gilane de l’Epousie. — 
Vaentiw Manpersram. - La petite 
fille. — Jean Rovere. - Ecoute, — 
Enrico Foxpi - Ballate floreali. — 
Hirìne Vacaresco. - Que /ais tu? 
— Jray Lorram. - Poésie. — Gru- 
seppe Bruxati, - L’ingegnoso hidalgo. 
— Mari Dauover. - Par/ums. — 
Ernest Gavnert. - L’amasone. — 
Gustavo Borra, - Tramonto, — 
Lovis Paren. - La ruine. 


POESIA pubblica solamente 
versi inediti. — Nella dispo- 
sizione delle poesio segue 
al possibile l'ordine alfabe- 
betico dei nomi. 


MA QUI LA MORTA POESIA RISURGA 


di 


VGE.M ae] 


Che sente il fiore cui la molle forza 
di vita svolge ì petali del boccio? 
Quel che sentiva allora la fanciulla, 
che si svolgea dal calice più bianca 
e più sottile, il collo così lasso, 
che lo piegava l'occhio di sua madre. 
La neve già struggeva, ma non tutta: 
se ne vedeva qua e là sui monti. 
Spuntava l'erba, verdicava il salcio, 
e ravvenate ora mescean le polle. 
Era sui monti, era a bacio la neve 
ancora: ella sì fece anche più bianca 
e più sottile: un pianto nella casa 
sonò: poi, la fanciulla era sparita. 


E il suo gemello la richiese al padre 
meditabondo. Egli accennò lontano, 
E la richiese alla soletta madre, 
che gli sorrise, e lagrimò più tanto. 
«< Sappi: è nel prato asfèdelo... C° è bello... 
Lieta, sebbene senza il suo gemello... 
No, non è sola; ma tra un fitto sciam 
Un fiore hanno alla sete ed alla fame.. 
Sì: tu ci andrai... Sì: la vedrai... tra giorni... 
Resta con mel S'ora ci vai, non tornil » 
Ma il giovinetto andò per prati e boschi, 
sempre cercando. Un giorno seguì l'api 
a un prato, le ronzanti api ad un fonte. 
Nel fonte ritrovò la sua sorella. 


ai 


POESIA 


Il giovinetto si chinò sul fonte, 
e la fanciulla apparve su dal fonte. 
Egli era mesto, ed era, anch'ella, mesta. 
Ma le sorrise, ed ella gli sorrise. 
Aprì la bocca per chiamarla a nome; 
subito anch'ella ‘aprì la bocca a un nome. 
Ed egli chiese, chi l’avea rapita, 
se lieta le era la solinga vita; 
ed ella presto rispondea, ma troppo, 
ch’ella parlava mentre egli parlava. 
Ed egli tacque, ed ella tacque: allora 
egli riprese, ma riprese anch'ella. 
E il giovinetto non intese, e pianse. 
E la fanciulla si confuse, e pianse. 


Ora una voce chiamò lui: la voce 
della sua madre che l'avea smarrito. 
« Ci chiama. Vienì con ìl tuo gemello 
dalla tua madre. C'è, con lei, più bello » 
Ella rispose; ma fondea nell’ansia 
le sue parole con le sue parole. 
« Qui non c'è fiori per il tuo digiuno | 
Tu sei nel prato ove non è nessuno » 
La madre ancora lo chiamò. Le labbra 
chinò... che freddo in ‘quelle dolci labbra | 
Le diede un bacio sussurrando, Addio! 
ed un gorgoglio udì nell'acqua: Addio! 
E il giovinetto s’alzò su dal fonte, 
e la fanciulla sparve giù nel fonte. 


« O madrel O madre È dove tu m'hai dettol 
Ma ella è sola, nel fonte soletto. 
Non ho veduto altro che il suo, di capi. 
Non ho sentito altro ronzìo, che d'api. 
Non ha vicine altre compagne care | 
Non ha quei fiori per il suo mangiarel 
Vieni tu, madre: ella ritornerà! » 
« O figlio] O figlio! T'ha deluso un Diol 
Il fior che dissi è il fiore dell'oblio. 
E tu non vieni dal fiorito prato 
ch’è più lontano del cielo stellato! 
A chi ci va, gli è presso, come l’orto; 
ma chi ne torna, anche se arriva smorto 
a dove dormi, è tuttavia di làl » 


Ma il giovinetto le afferrò la mano, 


e disse: « O vieni, se non è lontano! » 

E, giunti al prato, si chinò sul fonte, 

e la sorella venne su dal fonte. 

Ah! ma nel fonte presso il suo sorriso 
c’era la madre col suo mesto visol 

« O madrel O madrel Ecco chellei s'attrista 
dacchè nel grave tuo dolor t'ha ‘vista! » 

« O figlio! O figlio! To sono lì pur quella! 
Non hai due madri ! E non hai più sorella! » 
E turbò l'acqua. E madre e figlia sparve 
oscuramente, qua e là, nel gorgo; 

fin che ondeggiando, tremuli, a fior d'acqua 
vennero ancora figlio e madre in pianto. 


Ed egli allora oh! sì, capì] Ma venne 
per molti giorni al tralucente lago, 
a rivedere in sè la sua sorella 
che in lui viveva; ed esso in lei moriva. 
Ed era il tempo che il nostro dolore 
cadea qual seme, e ne nasceva un fiore: 
un fior dal sangue delle nostre vene, 
un fior dal pianto delle nostre pene. 
Ed egli fu il leucoio, ella il galantho, 
il fior campanellino e il bucaneve. 
E questo avea tre petali soltanto; 
erano a mezzo gli altri tre rimasti; 
e quello, sei, coi sommoli un po’ verdi. 
Candidi entrambi, a capo chino entrambi. 


Spuntava il croco, il morto per amore 
bel giovinetto. E non fu lor compagno. 
E non l’AI AI videro del giacinto 
dal vento ucciso. Non fioriva ancora. 
Erano soli, soli; chè la neve 
era sui monti, era a bacìo, tuttora. 

E qualche alato, ch'ebbe vita umana 
già, come loro, già piangea, ma seco, 
sommessamente; o dentro sè pensava 
qual pianto amaro ch'è poi dolce canto. 
I due puri gemelli esili fiori, ( 

fu breve la lor vita anche di fiori. 
Amor fu quello prima dell'amore. 

Non forse amore, ma dolor, sì, era. 


Sparvero prima della primavera. 


Febbralo del 4905, 
Giovanni Pascoli. 
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ÈLÈGIE D'AUTOMNE 


Il fait gris; mul rayon no luit dans le vent lisse 
11 plent non Join, là-bns. 

Un corbean d'un grand vol d’angoisse plane et glisse 
Je gémis, Je suis las. 


Je songo aux heures d'or de 86 quand l'air tonne 
D'un chaud orépitement 

Tini! Voici venir le fanéraire automne 
Portepr de longs tourments. 


Il traîne par ici des relents de bitume 
Sur des banes de bronillard. 

Thi froidglennui rongeur me perce dl'amertume 
Tk d'ardeur de départs ! 


* 


Quo jaimernis, filant loin de ces lieux moroses 
Mo griser de conleurs, 

D'azur, de feux et de ce goîìk d'ambre et de rose 
Qu'upportenti les chalenrs ! 


Qu'il me plairait de fuir cette brume et la bone 
Que font ces gras charbons! 

Semblable à l'&migrant des routes jo vous lone 
Grands bateaux vagabonds. 


Partir ! Ah! S'en aller! ] 
Des océans heurenx. 

Je vondrais avee cux me rouler sur les pluges 
Dans les suds sulfureux. 


ime les équipages 


Jo rive de brsiers de sable et d'herbe infuso 
D’telairs de papillons, 

Et de tous ces geysers de soufre et d'or qui fusent 
Parmi des tourbillons. 


Ah! la-bas! Le roc sue et crève, eb dans la vase 
Tremblent de frais varechs. 

Un jet d'odenr jailli du sol gelate eb passe 
Dans lo silence sec, 


Sur les arbres en fleurs rutilants d'aube blanche 
Dorment des porroquets. 

Ei de chauds arcen-ciel tendus dans l’air épanchent 
Les jeux de lenrs bonquets. 


Les voîr! Eb puîs pîmer devant ces paysages 
Soudainement delos! 

Entends, mon fime, entends qui t'invite au voyage 
L’appel des matelots. 


Embarquons ! Embarguons! Nous passerons la rado 
Bercbs sur los stenmers. 

Gonflez, voiles; ronflez, machines; eb nomades 
Fendons le flot des mers! 


Ta còte fuit, enfin, voguons! Que se déroulo 
L'azur des équatenrs | 

Bientòt se Ièveront en dansant sur los houles 
Des îles de senteurs, 


Voilà que, fous, s'en vont les vaissenux sans mature 
Sur de glauques bouillons, 

Prous et poupe tournant sur place, è l’aventure, 
Mais qu'importe ! Partons! 


Sans souci des éeueils dangereux nî des trombes, 
Des goufîres, des ressacs, 

Narguons tout! Que la pluie on le tonnerre tombent 
Chavirent les tillacs ; 


Quand nous aborderons au gaì pays où poussent 
Des palmiers pleins d’aras, 

Nous nous reposerons dans ces vision donces 
De ces hurlanta fracas... 


sta 


Mais non! Javais révé. J'évoque en vain la roue 
De l'hélice et le pont, 

Et les archipels d'or où le printemps dénone 
Ses beaux nuages blonds. 


Ici ròde un soleil tout empreint do fumée 
Et de tristesse aussi, 

Un oisenn qu'on ignore agite la ramée 
Et ploure mon souci. 


Et, seuls, on voit tanguant entre les mornes rues 
Les omnibus oriards, 

Jaunes eb noirs, tirés par des chevanx qui ruent 
Hagards dans les brouillards... 


Novembre 1904, 


Saint-Georges de Bouhélier. 


ARACNE 


Penso: o gesto di tuo dita sottili, 
Arnone! Sinuose ivan cercando 
quell'un perfetto che tra mille filî 
si convenisse, oro od argento, a quando 
& quando, Sorridean le femminili 
labbra, e dagli occhi limpido il comando, 
come imperio di sol raggiava sopra 
il fiorimento della nobil opra. 


Dolce fioriva sotto le tne dita, 
quasi un aprile morbido, la tela 
bianca, fioriva d'una gaia vita... 
Tu stendevi la man che vola e cela, 
ma non sì che une vision fiorita 
non trasparisse, come alba trapela 
dal chiuso cielo; rivo di viole, 
fiume di rose, poi divino il sole. 


Tralor gli occhi levavi. Io vedo o parmi 
gli occhi tuoi fissi, o reginetta, vivi 
come una sfida, nitidi com'armi. 

Ma s'arrendevan placidi, e seguivi 
nella vita che palpita o nei marmi 
che stanno, un gesto grazioso; udîvi 
forse lieve un cantarellio: fontane, 
alberi, uccelli, vaghe voci umano, 


Gli occhi adagiavi ne! verde ampio; e un volo 
di rondine alti li traova, anelî 
seco nell'aria; 0 nel fresco bocciuolo 
d'una rosa scendevano dai cieli; 
ed ascoltavi forse un nsignolo 
com’ebbro canti, o come un gregge beli 
presso un ruscello: 6 quanti eran sonvi 
ritmi în cielo ed in terra accompagnavi. 


Riprendevi tue fila indi, @ più pronte 
alla legge che più limpida 6 vera 
esercitavi dalla china fronte. 

Era un dolce obbedir qual d'acqua mera 
a colore di cislo; e come in fonte 
specchiasi il volto della Primavera, 

su la tela inchinava i suoi colori 

così l’anima tua piena di fiori. 


E tra i fiori venia gesto fiorendo 
come di mani; parea ch'ogui giglio 
sua virhù modulasso a più stupendo 
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candor, come di carni; e un fior vermiglio 
S'apria qual bocca che dicesse : To splendo!.. 
La materia cede lista 41 consiglio 

delle tue dita carche d'un impero 

gentile, inanellate di pensiero. 


Che pensavi? Di sotto l’operose 

dita, mentre fiuian molli i capegli 

6 le labbra ch'Europa & l'altre spose 

consacraro all'amor di Giove, ed egli 
dolce accoglieva: di quali altre rose 

fiorîa l’anima tua? Qual oro in te gli 
souri sensi occupava, onds al lavoro 

tuo cotal provenia fremito d'oro? 


E l’alme mani nella cui seguace 
conta il trepido sen d'To s'accoglieva, 
© gli occhi ebbri negli occhi, Ja vorace 
bocca, chi t'insegnava? 6 come beva 
bocca alle fonti dove sì compiace 
più nostra sete? Di che mani allieva 
tun man veniva candida 6 virginea 
serivendo amore con sì dolce linea ? 


Pura la mano; nè a virtù d'esterna 
leggo obbedivi. Inconsapevol una 
lieta via seguitavi, come sverna 
usignolo 
O camminavi come chi discerna 
uno spiraglio nella selva bruna, 
un porto queto dopo molta rabbia 
di flutti, un'ombra dopo wn mar di sabbia. 


guivi tua fortunn. 


Unica verità ch'è certa, sola 
bontà ch'è buona è Ia bellezza. Estrema 
gioia, adorarla; mirar come vola, 
come splende 6 fiorisce e maì non scema; 
una musica, nu raggio, una parola 
svellere, un ritmo al suo divin poema, 

e viverne. In felicità perfetta 
così gli annì passavi, o reginetta. 


Par, passando, ascoltavi... Che? presagio 
di tuo fato? © venir giù passo ndivi 
cupo a le spalle ?... Errava în tuo palngio 
come il fruscio d'un sogno immenso. Seri 
mia man! dicevi. E nelle ombre che adagio 
cumulavansi intorno, ardean più vivi 
gli occhi, e fendendo le grandi ombra, sola 
venia, placida nave, la tun spola. 


Francesco Chiesa. 
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LA CONQUISTA 


Canto dei pleniluni 


IMI. 


Vano, dunque, è il tuo riso, e vano il pianto, 
e più vano il silenzio, 0 sonnolenta 
fidanzata del mar, nomade Sfinge ! 

Antico enimma è il tuo, sì che le arcano 
citre nel volto doloroso porti 

ad acuir nostre pupille; antica 

è la virtù religiosa espressa 

da tua bianca mestizia, che suade 

languidi sogni e nuziali carmi 
perennemente. 


Deiforme sci, 


cerea Signora delle notti, in tua 


natività misteriosa, quando 

ogni cima travarchi agile, e dietro 

l’arbori amiche di vapor vermigli 

o di candidi cirri ti rinzoni 

per conquistar l’alta scalea de’ cieli; 

o quando in gloria, il grado ultimo attinto, 
dissipì il coro delle nubi, e plachi 

l’onde convulse, e tutte offuschi e vinci 
l’inclite stelle col diffuso argento. 


Assai vedesti, ambigna Luna, turbe 


geni »' tuoi pallidi ritorni, 
come ne’ tetri ascondimenti ; assai, 
considerasti le demenze umane, 

e nomi e riti e dignità mutando 
in diuturna vece. 


vergine, d'evio e di cerbiatte vaga, 

Or sagittaria 
snella scendevi alle selvette argive 
per aspre corse e nitidi lavacri; 
ed or, bendata vedova, l’inulto 
mùtilo sposo su’ niliaci marghi 
clamavi in pianto; quinci, intatta madre 
mite raggiasti nel maggior tuo tempio 
ad Eféso canora, anzi che il folle 
sitibondo d'infamia alto la torcia 
sncrilega agitasse; e quindi, lieta 
di matura bellezza, sorridesti 
delle cetre all’omaggio, allor che in verdi 
délubri Gallia ti saerava îl vischio 
propiziale. 


E ti nomfir maestra 

di libidini enormi alle divote 

di Siria e di Babele nelle attese 
rinascite, o ne’ cupi algidi ecclissi 
instigatrice d’olocausti orrendi 

a Cartago, di sangue avida e d'oro. 
Rd altra virginal Madre, di cislo 
non scesa în terra, ma di terra assunta, 
divinamente in sua purezza umana 
d'ogni mistico serto e d’ogni impero 
Walleviava, a te lasciando il culto 
abbominoso delle streghe intente 

a’ deprecali sabbati, e de’ calvi 
astrologhi l'amor cupido e grave 

di vaticini; mentre di tra il vasto 
delîrio della strage, ultimi oranti, 

te riverian del gran Profeta al nome 
i purpurei Califfi. 


© ancor tu salpi 
mirifica galen pari all’egizia 


traente al fiume l’onta dilettosa 
d'Antonio; ancora in cecità tu splendi, 
ostensorio di gioia offerto a’ mille 
popoli afflitti, o d’alabastro e d'oro 
eccelso altar de’ sogni, urna custode 
delle infinite lacrime stillate 

ne’ sommersi millenni; ancor tu tremi 
arpa de’ cieli e lampa degli abissi, 

falce che miete, come in guerra, i nembi 
del silenzio nimici, arco soave 
risaettante del desio gli strali; 

ancor ti schiudi, ambracea porta alzata 
alle mute in dolcezza anime amanti, 
lucida rosa che non teme oltraggio 

di biechi autunni, cuor de' cuori ardente, 
arca del patto ffa la Werra e il Sole, 

fra la luce e le tenebre. 


Ma dinne, 
tu che Malinconia ti chiami, dinne 
veracemente: Qual poter t'asserve 
în vassallaggio che non ha speranza, 
a nostr’ ermo pianeta? E qual ti freme 
entro l’eburna piccioletta mole 
fiutto ascoso di vita? O non t’aggela, 
nell’amplesso del Sol, morte profonda ? 
Non sei tu, d’erbe ignuda e di fontane, 
celeste Libia degli adusti mari 
© degli spenti mongibelli, dove 
non bramito di belve, o favellio 
d’alati, o canto di pastori, o furia 
di tormentosi turbini sospenda 
l'alta quiete millenaria in torno 
della cosmica inerzia? E non seî cuna 
petrificata e sempiterna bara 
forse d’alcuna nazion precoce, 
che la sublime vanità dell'Arte 
tutta conobbe, e l'ironia del bacio, 

e la indigenza della gloria? O forse, 
per carità dell’Astro onniparente, 
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nella contraria tua parte inibita 
a ciglio uman, qualche infecondo asilo 
mon offri ai condannati ultimi eredi 
della stirpe miserrima, cui l’orbe 
nostro riluce nell'algor notturno 
funeraria lucerna ? 


O doles Morta, 

0 fantasima astral, mummia errabonda, 
muta sirena d'ogni eterea Sirte, 

tu non ascolti, 6 non rispondi! Lenta 
segui tuo mensual pèriplo in torno 
alla fervida Terra, che governa 

il concorde viaggio, e ti rieambia 
amicamente îl grazioso lume 

derivato dal (iiorno, e nella fronte 

tua circonfusa, come in vetro, mira 
ripercosso il suo fato, allor che tutta 
la gran virtù, che le feconda il grembo, 
sarà consunta al digradar del Sole 
incanutito. 


Dimandar che giova? 
Già più secure e nove armi l'ingegno 
uman dirige contro tua procnce 
ritrosia, che tante estasi effuse; 
già, qual d’amata riamante, il tuo 
rorido volto a’ nivei plenilunî 
una pittrice machina ritrae 
in caratteri d'alpi e di marine 
meravigliosi; ed altri nomi, ai fasti 
e alle dimore de’ terrestri attinti, 
sulla carta fedel, che ti ripete 
qual terso lago, già segnan tue rughe 
simili a circhi. 


Contro il sacrilegio, 
Ècate fosca, te più non protegge 
l'ombra dell'Ade; il vedovil tuo manto 
sacro terror più non infonde, 0 stanca 


PIO ESTA! 


Iside avara; nè spietata morte 

l’audace attende involator d'un velo, 
sanguinaria Thanit. Ridesto omai, 
lingrato Endimion per altra ebbrezza, 
o Diana, ne' chiari occhi profondi 

ti seruta; il radioso ultimo inganno 

si dissigilla del tuo riso, Astarte; 

tuo gran misterio, Artemide triforme, 
tramonta, come in mar la gloria achea; 
e tua verginità, Trivia, si muore! 


Ad ogni impero, ad ogui arcano, ad ogni 
divieto ribelle, o sogni o indaghi, 

il titanio Pensier, giovine etérno, 

dopo gran corsa per notturna via 

ecco t'aggiunge al sommo arco, e t'annoda 
di sue valide braccia, e reluttante 

ti costringe in servaggio, a uno a uno 

i castissimi tuoi lini sciogliendo 

con l’affannosa febbre del conteso 
possedimento. 


Tale un giorno, in riva 
all'Rurota sonoro, di tra ignude 
vergini in teorie nitide al sole, 
la bilustre Pindaride movea, 
Vepinicio d’april cantando. Lunge, 
in sua bianchezza d'ogni albor più bianca, 
con la pupilla d'àstore la vide 
il:ben targato domator di tauri 
Tèseo divino, (cui sbendati în gioia 
aveano i vezzi fioridi la fida 
Ariadne, ed Ippolita reina, 
e Fedra învitta) e divampò repente 
di brama furia]. Gittata allora 
la gran clava infrangibile, l'eroe 
sulla ignara e fatal figlio del Cigno 
curvo s'avventa, e la ghermisce, ed alto, 
quasi opimo trofeo, l’estolle a’ Numi 


invidi, e ratto col soave carco 
s'inselva, a’ cieli di tripudio urlando, 


Ridean le accese Pleiadi un lor chiaro 
riso all’audace; i trepidi Favonî 
blandian tra’ mirti in voluttà le fonti 
disiose; le pie quercie tutrici 
piegavan come per più dolce varco 
al terribile Amante; aprian le aulenti 
ciglia le rose a sogguardar la smorta 
emula; il coro aligero tacea 
per ascoltarne i gemebondi prieghi, 
rotti dal bacio: e tutti i musicali 
antri del bosco, ad Afrodite sacro, 
strofe di trionfal èpodo ardente 
scandian, chiamando: « Elèna! Flèna! Pina! n 

Fine. 


Arturo Colautti. 
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Au pied de mon lit, une Vierge négresse 

fut mise par ma mère. Et j'aime cette Vierge 
d’une réligion un peu italienne. 

Virgo Lauretana, debout dans un fond d'or, 

qui me faites penser à mille fruits de mer 

que l'on vend sur des quais où pas un souffle d’air 
n’emeut les pavillons qui lourdement s° endorment, 
Virgo Lauretana, vous savez qu’en ces heures 

où je ne me sens pas digne d’étre aimé d’elle, 
c’est vous dont le parfum me rafraîchit le cosur. 


Francis Jammes. 


SARCOPHAGE 


. Dans l’ombre de la forge 

Où — tout le jour — 

Le fer, ainsi qu’ un bétaîl qu’ on égorge, 
Saigne aux enolumes sonnantes; ù 

Au fond du denil de l'ombre qui le voile 
— Comme au fond d'une crypte — 

Le Sarcophage s'allonge 

Et ròve sous la pluie des étincelles 

A quelque nuit d’ Egypte 

Où pleuvaient des étoiles... 

La pierre en fut polie 

(On rèverait au fano la chasse de Méléagre) 
Entro ses parois que souille 

La crasse des charbons st des rouilles 

Une ent noire stagne, 

Pau morte de ILéthée et d’oubi. 

Mais chaque foîs que le fer rouge y plonge 
— Comme un poignard sanglant 

L’eau siffle des dix gueules de Lerne 

Et ferme sur le fer que ternit leur haleine 
Des lèvres faibles qui n' y rongent 

Que l'’écnme de leur rage vaine. 

Ci-git, mo dis.je, l'Envie et sa haine 
Impuissante bien que sans repos, sa rage 
Dipitée, enlisée aux fanges de ses songes; 
Et je cherchais un nom au flane du Sarcophage. 


Francis Vielée-Griffin. 
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pa sît, 
POMPEIANA 


LE AQUILE 


Figlie de la Vittoria, aquile erranti, 
‘eni fu nido e fastigio il Campidoglio, 
chi vi piegò, senz'innî a senza canti, 
sotto l’urne augusteo carche d'orgoglio? 


Tràssovi con le danze e i coribanti 
Dioniso re nel suo purpureo soglio ? 
o Gesù, coronato di coriloglio, 
pace vaddusse 0 vaddolci co' pianti? 


Il silenzio:è su Roma. Non più "l coro 
mormorante de' lauri al Falatino 
canta în sua gloria fulgide parole; 


ma gli archi di tre imperi ardono al sole, 
risognando in un lampo repentino, 
aquile immense su quadrighe d’oro. 


Nevolsia, Ceslilia e Tal 
vergini citarède occh 
or van tra l'ombre, cmerse da’ sudari, 
con lampa d'eternale olio perfusa. 


E ciascuna ricerca, entro la chiusa 
malinconia de gli atrî solitari, 
il suo sogno, e ì suoi combustî T'atelari 
e i giardini ove amò Dèrbola Drusa. 


Vagon tra’ mirti în tunîca bissalo, 
le tre vergini incaute... Repente, 
Squassa il gran monte ignivomo le porto, 


6; recinta di fiamma trionfale, 
porpora alata, Furia oltrapossante, 
sovra il campo letto torna la Morto! 


Ettore Moschino. 
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MÈELANCOLIE 


Parfums dété, parfums de vie, 
parfams do roses lonrds et troublants; 
montent du grand verger fleuri 
portant l'itrange nostalgie, 

du souvenir, au cosur soufirant. 


Dans la cadonce au rythme lent, 
S'agitent fenilles en &moi 

bercées doncement par le vent; 
Et ce frisselis mélodigque 

Svoque en mon coeur nostalgique 
un réve éhauché autrefoîs. 


Un grand frisson tnamouré 
court dans le verger et l’enserre, 
les fleurs ont un air de mystère, 
elles semblent murmurer 

un secret è l’air îrrisé. 


L'heure est douce de mélancolie, 
l'heure indécise où meurt le jour 
berce et endort l'ìme alanguie 

de sa caresso lente d’amonr. 


O verger do Mélancolie, 

verger des visions astrales, 
bercez ma pauvre fime attendrie 
et mon cosur, cherchant l'onbli 
dans votre splendeur floréale. 


Sin 


CHANSON 


Pour un coeur qui sonffre faudrait:il pleurer? 


toute peine est éphémère; 
le coeur oublie, 
l'îme est Igère 
et pleurer co serait folio. 


Pour un coeur perdu faut-il s'attrister ? 
N'ayez de tristosse 

en votre jeunesse. 

Pour un coeur perdu, un de retrouvé. 
Co serait folio que do s'attrister. 

Maîs un coeur aimant fandra-t-il aimer? 
l'amour n'est que leurre 

et que grand tourment, 

Craignez qu'il ne meure 

l'amour tant rdvé, 

Mais un coeur aîmant, 

Aimez tendrement. 


Lucienne Kahn. 


LA SOLITA CANZONE 


Per F. T. Marinet 


di tornata 

la sfacciata, 

l’insistente 

delinquente; 

spia là, 

dietro a un nocciuolo giovano è gagliardo. 


Non lasciatela passure 
questa vecchia fantesca 
che si è abbigliata a festa 
da un ebreo rigattiero, 


No, per or stia ancor fuora; 

no, signora, qui non s'entra; 

i diamanti invernali vi sbarrano ln strada. 

Non lasciatela passare; 

vila ingannato l’altr’anno, vi ingannerà tutt'ora. 


S'è imbellettata alle porto cimmorie 
di cerussa 6 d'unguenti ; 

le pustolo e le piaghe si hu coperto 
sotto la spessa cîpri 


È vecchia come il mondo, 
è una ruffiana che non ha già mai fatto la prostituta ; 
non fu mai giovane. 


Ma cacciatela via! 
Vi pare che disboccino le rose ? 


isseri e le allodole? 


Vi pare che incomincino a cantare i p 
Vi pare tempo questo d'amore? 
La graziosa bestemia | 


di una scîmiona che s'avanzi în gale, 
per farvi imbertuceiati. 

Eccovi il ghigno, eccovi le smorfie: 
passa via, non ti fermare. 


Tutti i gatti ingattiscono, 
e le sorchie squittiscono ; 
Vasini ragliano ; 


== 
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s'ascordan lo chitarre; 

le capre stanno belando al enprone. 
Qdor di becchi, 

odore di fornicazione ; 

tutto le cose buone 

lievitan dentro d'umor prolifico. 


Con questa fame 

non è ridicolo figliare ancora 2. 
Malthus, 
sono egregi motivi 


insegnamenti preventi 


per un trattato di sociologia. 
La ruffiana batte all’uscio 


non vi sì pensa e poi si fa, 
în una sciocca ebriotà, 


quanto eterna la razza. 


‘Tutta lu gente è pazza, 


corro incontro a baciarsi ; 
e le piante germogliano, 
ed i fiori disbocciano. 
Pietà, pietà, 

per questa enorme fecondità. 


Pvireremo î maschi ; 


libererem le femine 


dal goloso assorbir della matrico; 
sradicherem le piante, 

soffocheremo i fiori. 

Batti, procuratrico, aî nostrì usciuoli: 
vi saranno de’ vecchi ad aprirti 


drai figliuoli 


all'anno nuovo non vi 


mzzaro per la piazzo 


Tutta la gente è pazza, 
s'abbracoia e va nei boschi, 


Oh, torniamo alle selve n divorarei ! 


Ta scimiona è tornata, 
spudorata; 

risuscita dol gelo e dalle nevi 
ha commosso l'azzurro dei cieli, 


om 


decrepita Jenonn. 


igna scimiona, 


G. P. Lucini. 
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LES COURTISANES 


Pour Francis Viélé-Griffin. 


Toutes les Étoiles, ce soir, ont braqué sur moi 
leurs grands yeux d'émeraude élastique, 
sous leurs cils retombant en frange de lumière 


Elles fouillent ma chair de leur regard en vrille, 
qui frétille et furète tel un doîgt de larron. 


Comme le soîr tombait sur la suffocation 
des campagues béillonnées de chaleur, 

jo bondis hors des murs 

parmi l’embrasement vertiginsux de l'horizon 
vers la fraîcheur nacrée des grands rivages 
aux bras onverts, qui s'abandonnent 

sous le corps souple insatiable de la merl.. 
Te bondis loin des villes 


vers les flots puérìls qui jasent, jonent, 
ct s'èmerveillent en égrenant le sable d'or 
et les cailloux plus lumineux que des bijonx!,.. 


Or voîci, par delà les collines ocreuses, 

sur la disinvolture argentée des rivières 

et leurs noeuds scintillants de coulenvre, 

les Étoiles surgissent, 

avec l'éclat prodigienz de leurs visages, 

et le troublant froufrou de leurs robes d’azur. 


C'est ainsi que s'évadent dans le chaste soir d'été 
les courtisanes, hors de lenrs gîtes ténébreux, 
aprés leurs longs sommeils de bone et de nauste, 
è l'heure morne où l'antique Nuit vofibée, 

è tàtons, s'empere des sentiers blous, 

et les disloquo et les défonce, 


Et vans ròdez comme elles, Étoîles, Conrtisanes d'or, 
après vos longs repos 
de flaque miroitante au crenx du ciel!. 


— 2° 


E& vons errez comme elles, par les sentiers fanés 
plus mous que les écharpes volages des fumtes 
qui s'enronlent anx nungesl. 


Parmi l’odeur de la lavande et du pain chaud 
et d'un rut animal exaspérant la brise, 

je vois courir des feux follets sur les moîssons!"... 

Et ce sont les Ètoiles qui viennent è ma rencontre, 

aveo les Angélus qui s’agenonillent dans l'espace... 

aveo les blanos troupeaux, aux museaux argentins., 

Les Étoiles ont des chignons roussis par le henné solaîro,,. 
et leurs pas de lumière éelairent les chemins!.. 

Elles sont à demi nues, car elles ont dégrafé 

leurs robes vaporantes de saphir assoupi, 

si bien que leur moite nudité se marie 

è la pàleur maladive du ciel... 

Leurs traînes en eventail de brume violette 

tressaillont mollement sur les coteaux esclaves ! 


Folles Ètoiles vertes, qui pleuroez 

et chantez è loisîr.., allezvous dono bientòt 
froisser et déchirer co soir fragilo cb ross 

par le crépitement de vos éolats de rito... 

ou submerger la nuit de pleurs intarissables ?... 
Que vonlez:vous de moî?... Qu'avez-vous è seruter 
dans les tréfonds impénétrables de mon îme?.,. 


T'ai fui la ville emponnerée, recnile de soleil!.. 

J'ai fui son ame jnune de poussière enyolte, 

st ses mues etrangléus où formente l'angoisse, 
marchant vers In tendresse fmouvante du soîr 

et son effenillaison d’aromes sur Ja mer 

Dt vous voilà surgies de toutes parts en un prodige!... 


Jo le suis, vos grands youx abrenvés de lumière 
ont surveillé mes reins d'adolescent!... 

Depuis toujours, vos longs regards plongeurs 
ont pénétrò mes moélles chaufites d'alcool 

et de printemps!.. Vous guettiez au passage 

la luxure ancestralo et le vertigo du Néant 

au fond des osl. 


C'est ainsi que les pècheurs 
guettent sournoisoment les jeux do la marée 

du haut de leurs bateanx qui tanguent 

dans la honle moirte d'eillades conyulsives, 

Et vos langues dardées, Courtisanes maudites, 
pourquoî done les traîner ainsi sur ma chair lasso ?.. 
Voulez-vous exciter les remords somnolents 

et le Désir atroce en marche au ereux des nerfs 

et les lbvains exaspérés de I’ Tdbal?... 

Étoilos sofiles d’orgueil et de carnage, 

0 est pour cela que vous avez donné lo fou 

è vos vastes prunelles fantastiques 

pareilles à des lampes vitrées do diamant, 

dont la flamme roucoule eb s'esclaffe 

en se multipliant! 


Car il fait noir de plus en plus, dans In campagne, 
et la pesante Nuit ratatinte 

va ramant do ses bras dans lo flux des tnèbres, 
liquéfiant tous los sentiers bleudtres 

entre ses doigts méticulenx de fumbe grise!.. 


Voici que je tàtonne au fond d'un chemin crenx, 
dans la forét momifiée par lo silence. 

Quelle 6pouvante en atteignant l’orbol.. 

Aveo des longs détours, et les mains dans la bone 
comme un fauve écorchant son ventre sur les pierres, 
jo rampe dans los hautes herbes ondoyantes, 

vofitant mon dos et creusant ma poitrine 

où je maintiens cachés mes crimes preferés 

et mes luxures idéales, tandis que vous passez, 
toiles triomphales, Courtisanes sublimes 

sur les cimes lointaines, et moéilleusement 

vous traversez los plaines, dont los moissons fléchissent 
ainsi qu un opulent tapîs persan 

sous la paresse exténuée do vos sandales. 


=; 


POESIA 


E bien, soit! me voici debout, o Courtisanes!... 
Puisque vous le voulez, je me livre! Approchez!... 
Braquez immensiment vos prunelles d'oxtase... 

‘© èst moi, c'est moi, celuî que vous cherchez4 
Voici ma chair et voicì sa tristesso!l.. 


eb puis voici l’ennui de mon vieux coeur, 
immensurablo ennuî... de quoi suffoquer l'amo 
puissanto de la Terro!.. 


Ecoutez!.. Écoutez!... La mer a des soupirs 

de volupté qui se propagent au long des plagesi... 
Écontez!.. Les vents dbfaillent 

tols de mols éventails surpris de lassitudo!... 


Ètoiles, vous voulez me parler de caresses 

si pénétrantes et douces quo mon coenr en mourra! 

Je connais la chanson. N'importe? Prenezmoi!.. 
‘ous boirez dans ma chair tout lo sang qu'il vons faut, 
ca soîr, et vous réclamerez, è grands cris noîrs, 

sur ma bouche, lo spasmo écartelant mon coeur 

comme une roue d'acier, 

lo spasme aux dents aigus ei frotttes de pavots.... 


Car je serai, malgrò mon dipre volontà 
et malgré tous les dieux, votre pilo martyr!... 
Ètoiles, Étoiles, faites de moi votre fouguenx plaisir! 
Tusqu' è la mort des yieux Soleils mélancoliques 

quì charbonnent silencicusoment, 

io venx jouir entre vos bras do flame torse 

et riiler sous vos fines morsures sataniques, 

ò mandites Étoiles, 6 Courtisanes d'or!... 


F. T. Marinetti. 


POESIA 


FES SERIE ACS 


I 
LA VENDEUSE DE FLEURS MONTAGNARDES. 


Rousse, le front de brique, et le cou bas planté, 

Le buste ample et puissant comme un relief du Rude, 
Elle confronte è la touriste plate et prude 

Sa massive impudeur de force eti de santé. 


Quel dur gargon, suant de Iuxure et d'été, 
Dans la ronce ou le roc de la libre altitude, 

A les reins assez chauds et l’etreinto assez rude 
Pour l’essouffier et la ployer de volupté?... 


Aux dames, de l’aîr grave et lent que rien n'altère, 
D'une femelle humaine aux vienx jours de la terre, 
Elle offre l’edelweiss et le cytise alpin: 


Et dans l’air affadi de muse cu de lubin 

Sort d’elle une doreté vivace et salutaire 

De miel sauvage et de jeunes pousses de pin. 
2ett am see. 


IL 
LES SEPT LACS. 


A l'un des géante endormi 
dana les montagnes. 


Couverte d'un noir gazon rampant de pins et d’ormes, 
Ces monts sont les tombeaux des antiques géants; 
Où le roo bîille, on voit en amas déchéants 

Blanchir des os crayeux de squelettes enormes. 


Seul, un sommet, parmi les sépuleres informes, 
En stature de Chef s'acconde aux cienx béants. 
Sublime enseveli préservé des néants! 

Dans ta vaste effigie il semble que tu dormes, 


Eb sans doute tu fus aux combats radieux 
Le plus hardi parmi les assaillants des Dieux; 
Car les Sept Lacs, de val en val, entre les faîtes, 


Lumineux aciers ronds qui bombent leur splendeur, 
Sont les grands boucliers des célestes défaites 
Étagés en trophée au tombeau du vainqueur! 


S. Barthotome. 


ag 


II 


OMBRES DE PAPILLONS. 


Pourquoi s'étonner 
Que le divin rève 
D'aimer ne se lève 
Que pour se faner, 


Qu’ il faille ajourner 
La jeunesse d' Ève 
A la rose bròve 

Qui va déoliner, 


Que sceptres et gloires 
Soient de vains semblants, 


Puisqu'on voit, aux moires 


Des gazons tremblants, 
Fuir des ombres noires 
De papillons blanes?.... 


Pare de Omunden. 


IV. 


COMMEMORAISON. 


Pour cello qui chaquo matin 


anvoyait des liu au Roi Vierge. 


Lohengrin sans Dlsa, Pylade sans Oreste 
Hylas du réve, Argo, Narcisse du Léthé, 
Quoi! l’ont-il empoigné, poussé précipité 
Dans la tombe fluide où nul frisson n’en reste? 


Ou bien sous l’infini fraternel et funesta 
To firmament du lac, d’astres diamanté, 
Bleuissaitil si pur par cette muit d'été 
Qu' il orut s'y envoler comme un cygne celeste ? 


Je vois, de loin blémir sous les ifs du cotenu 
La chapelle, plaintive. Ah! le dernier chateau | 
Une forme è genoux semble un ange fidèle.... 


Marbre cu femme, elle $voque è la croix des chemins 
Celle qu'il espéra sans rien désirer d’elle, 
La donneuse de lis aux invisibles mains, 


Lac de starnberg. 
Catulle Mendes 
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POESIA 


POESIA 


TAORMINA 


‘Taormina, terrestre asile des grands Dieux nostalgiques, 
le soleil ecarlate délivré des nuages, 

ruisselant vers la plage éolatante et divine, 

illumine tes pierres d’éclairs sanguinolents, 

pour couronner d'audace le promontoire antique. 


Voici que le soir blond se parfume d’étailes 
en defaillant nonchalamment sur tes ruines, 
‘pour rafraichir ton coeur aux remous sulfureux 
et consoler tes grottes de l’abandon des Dieux. 


‘es colonnes ordonnent tels des sceptres royaux. 
Tes gradins fastuenx étagés dans l'espace, 
confondent leur blancheur veinulée de saphir 
avec l’azur humide et palissant du ciel. 


C'est en vain que la mer charnelle de Sicile 

fremit de volupté et s'étale è loisir 

sur tes flancs agités d'une lavs étérnelle, 

car les Dieux t'ont trempé dans leur sang immortel. 


Ces degrés ont tremblé sous leurs grands pas agiles, 
quand lassés de la terre eb la bouche assouvie, 


les Dieux escaladerent le Zenith îmmobile!... 
C'est; par la que les Dieux redescendent parfoîs 
dans la mollesse épanonie des soîrs d’Ayril 
pareils è ce beau soir qui chanta sa tendrasse 
à la mer eblouie d’avoir vu les Sirènes! 

Voici les Dieux s'avancent... Ou je ràve? 


Les fiutes des bergers ont des cadences persnasives 
pour le coeur amolli des grands Dienx nostalgiques. 
Les flutes somnolentes ont entrainé leurs pas, 

vers les baisers juteux d'une vierge mi-mue 

dont les seins violents, au rythme de la marche, 
s'efforcent de bondir d'un corsage d’ecorco, 

eb qui balance sur sa téte un blanc fromage 
emprisonné d’osier et parfumé de menthe. 


Voici les Dieux s'avancent.... Ou je rève? 


Gesticulants Silènes dont le poil odorant 

ot les thyrses brandis continuent les ramures!.. 

o Faunes embronillés aux chevelures des Bacchantes, 
fragiles nudités de danseuses graciles, 

qui deroulez vos théories le long des fieuves, 

dans les sentiers fleuris festonnant la campagne, 
grisantes visions, je vous bois è longs traits, 

comme un vin sidéral dont mon ame s'abreuve. 


Maria Star. 


liga 


POLO Gee POETICA 


ELEGIE 


Je fus è Hambourg quatre moîsy puis è la Haye. 
Je pris le paquebot pour Londre où g'arvivai 

le 10 Janvier 1705, après dix ans 

et neuf' mois d'absence — et, dis lors, me préparant 
ù un plus long voyage — è soîrante-douze ans 
d'une vie vemptie de toutes sovtes d'incidents. 
d'avais dlé asse éprouvé por connaître 

le bonheur de finir ses jours dans la retraite. 


C'est ainsi que s'exprime, è la derniere page, 
Robinson Crusoé, Un partum de musonde 
s'exbale do sa robe aux somptuené ramage: 
T'orage au Join qui roule en bruit de caronade 
fuit trembler la Vite d'Albion. Ei, dans l'image 
que fai Jà sous les yeus, on voit le voyegenr 
méditer sur sn Bible et bénir le Seigneur. 

Au milien de la teblo est une longue-vuo 

dont il guettait jadis l'emprointe des pieds ns. 
Au mur sont ncerochés le parasol de chèvre 

ct lo bonnet de chévra eb l'are avec los Aiches, 
Ja hache d'avordage eb le sebre marin, 

Tei le médaillon de Vendredi. Enfin, 

Dlack contre ln carte où est l'ilot desert, 

duns sa cage empoillé un perroquet très vert, 


Comme toî, Robinson, j'essnyai des tempîtes 
eh como toî, j'ai va au-dessus de mn tète 

la mer verser au (ciel des flots conlenr de plomb. 
Et l'amour furieux qui baluyaib le pont 

mo jetnit è genoux et siffinit. Crusot! 

Orusoè! L'oclan et amour sont pareils: 

A l'un et l'autro il faut:do dessichents solcils 
qui creusent notre coeur ainsi qu'une coquille; 

il faut que les egrés grincent comme: des filles, 
St que la passion soit cetto noire mer 

qui monte et nous emplit avec son bruit amer. 


Al! Vieil Anglais! Pu fus cependant bien plus snge 
que je no fas, car où quo tu fasses naufrago, 

Au Cap Bonne-Espéranee ou è Tuon Fernandez, 

on te voi aussitàt suivi ou priobdé 

da ta malle toujours confortable et prudente. 

Taimo ta poésie pratique et commergante, 

eb j'apprécio benucoup la venve qui prit soin 

de tons tes capitnux tant que tu fus au loin. 


DI C'est co qui te permit de finir doucement 
tes jours dans ce grisitre et doux appartement 


que je viens d'ivoquer nu dibut du poème. 
Ah! Tu n'oublias rien dans ton ile, pas méme 
ton parasol et ton bonnet de peau de chèvre 


Co que j'ai rapporti? — me demanderastta, — 
de cet îlot déserb dont je suis revenu? 
Rien, ni une boule nî une coge è poules, 
Mais éconte comment je tus prîs par la houl 


Co fut au doux Avril, quand la mer du Printemps 
s'onvra à lous ces oiseus, îndiens do Ceylan, 

qui plongent dans l’azur de nacre oi sont les perles: 
rouge-gorge, bulbul, fauvette, lînot, merlo: 

On entendait briser les Ames des lilzs 

sur les coraux des pèchers roses des villas. 


Te ne pensnis point certe è ces autres coraux 
où la Perouse or, c'est è Vanikoro, 

trouva Ja mort malgré son gesto autoritaire. 
L'amour semblait dormir et le ciel et la te: 
Douce comme une nuit des Nui 


uits, Ja nuit tomba. 
Mais bientot le parfum des vergers s'exalta. 


Alors, è Robinson! cubliant comme toi 
les dangers que f'avais courus, n'écontant pas 

les conseils des aieux qui révent dans Jeurs cadres, 
ivre de mettre è flot uno nouvelle escadre, 

jo divigeai mon coeur afiolé per l'amour 

vers uno Île pensive eb grave comme un jour. 


Liilo &tuit enchantéo et n'était qu'une femme. 


Ln voix de ses ciseanx eut raison de mon me. 
D'autres m'avaiont séduit par l'horreur des volcans. 
Taimai, è Crusob ! ces mots quinn Yucatan 
prolonge sous la mer pour former des Antilles. 

Ma race a habità pormi ces jeunes filles 

qui tiennent d'une main lenr sein d'ombre eb do feu 
ct qui, de l'intro envoient de longs baisers d'adien. 
Ici, co ne fut point le feu, co fut la neige, 

mais la neige impassible nux foudres qui l’assibgent, 
neige dent les yeux claîrs ont la calme passion 

du feu qu'allume un pitre an milieu des glagons. 
Et c'est l'ilo Ja plus terrible: è Cruso8! 

car c'est par sa froideur que l'on est enflammé. 


Comment j'ai éohappi anx dangers de cetto îl 
il faudrait pour cola que jo fusa Vigile; 

car jamais tout entier l'ocban n’ égala 

cette vaguo aux doux monvements qui m'enlaca, 


Mnintenant, comme toî, è Orso ! je penso 
quiil est bon de rver de cela dans sa chambre, 


Ma cafetibre bout comme un roman anglaîs. 
J'ai des lettres d'amour que j' entends murmurer 
ainsi que murmurait l'Océan Pacifique 

où tu avais conduit ton îme magnifique. 
Repertirsi-je un jour? Je no l'affirme pas. 
J'eusse voulu pourtant encor notier mes bras 

è la bianche bouée que nous nommons la femme, 
et revenir rienr parmi les liautes lames, 


Tous Jes ciscaux de Mars me conseillent d’aimer. 
Ce matin, au réveil, leurs chants nenfs s'essaynient, 
Un moineau insistait beaucoup. Que vaisje faire? 
Petits oiseatx, 6 rouges-gorges de mon cur, 

jo ne pourrais vous suivre ou, du moins, j'en gi peur. 
Les buissons sont trop verts. Je vous attristeràis., 
Il faut Jnisser tomber l’ombre sur la forèt. 


Dal Mercure de France. 


Francis Jammes. 


LARISRE 


Je ne l'entendis pas entrer, mais ja lui vuo 
Soudain, debont À mon coté, 


Pile était nue 
Et souriait, silenciouse, et, dans sa main, 
Une lampe brilait aveo un fen divin 
Qui faisnit toute l'ombra éblonie et vermeilleu, 
Et o'etait Elle, eb je sentis è mon oreille 
Sa bouche haletante et son soufile panché. 
Mon coeur battait d'amour, mais je lui di 


Peyché! > 

Tu viens bien tard, Jadis tu heurtnis è ma porte 
Dès l'aube et non è l'heure où Ia lumière est morte, 
Et les champs étaiont beanx en ces matins Wttò 
Où rinit ma jeunesse à ta jeune bonuté ! 
Mais anjourd'hui quirionsnous faire dans In plaine? 
Saurions-nous rebrouver le bois et Ja fontaine 
Où ponssaît co laurier dont nous eneillions le brin 
Immortel et for comme un feuillage Wnirain? 
Car la nuîb est venue eble temps a passi. 
Et je lui dis encor: 

Pourquoi mWastu laissé 
Et pourquoi revenir ainsi aveo ta lampe 
Eelairer mes chevenx qui sont blancs à mes tempes? 
Et, furioux, je Ini criai: 


Vaton! Vaten! 
Vaten! 
Debout, elle écoutait en souriant 
Mon reproche haineux et ma brusque colère, 
Et la lampe dardait toujours sa flamme claire. 
Elle mo répondit: 


« Tu as raison. C'est vrai, 
Pendont des jours, des jours et des jours, j'ai erré 
Loin de ton senil quitté et de ta porte onverte 
Là j'ai suivi lu route è mon désir offerte, 
Mais les chemins divers m'ont ramente è toi. 
Mea voici. Na me maudîs point. Ecoute-moi n. 


Et je me sonvenais du temps où, dès l'antore, 
Nous allions vers les fleurs qu'avril faisait éelore, 
Vers la fontaine vive et vers le lois vivant 

Où son voile léger s'envolait dans le vent 
Tt maintenant, elle était nue et semblait lasso. 
Elle reprit. Sa voix était lontane eb basse: 


4 Je n'étais quiune enfant merveilleuse et nuive, 
Alors. Les seules flenrs me rendaient attentive 

Et je te demandais leurs noms, mais j'ignorais 

Lenrs pouvoirs, leus vertus, leurs philtres, leurs secrets, 
Car & prèsent je sais leur force et leur usaga 

Et jlen puis composer lo magique breuvage, 

Efficace, savant, brusque, mnystériens 
Qui fait le seng plus rouge et plus ardents les yeux ». 
Elle parlait, et son regard d'abord timide 

S'éclaîrait peu À pen d'une flamme intré 
Et sa stature, tout è coup, avait grandi. 


ide, 


4 Ne cherche plus en moi la Payché da jadis, 
Enfant silenciense eb compagne ingénue.. 

Cello qui vient è toi n'est qu'une femme nue 
Dont Îa chair a frémi et dont la jeune bouche 
A mordu le fenît mir aveo des dents faronches, 
Dont les bras ont étreint et dont les pas errants 
Ont saigné sur la ronce aux chemins differente, 
Et qui t'apporte ici, sur sn Ievre meurtrie, 
Le baiser de l'amour et l’odeur de la vie. 
C'est la nuit, Que crains-ta de l'ombre? N: 
Cette lampe è la main pot 


je pas 
conduire nos pas? n. 


Et, soudain, souveraine, &blouissante et nue, 

D'un geste, elle harissa sa lamps devenue 

Tout à coup éelatante eb semblable au soleil. 

Et moi, je regarlais son visage vermeil 

Qui s’empourprait encor du refieb orgueillenx 

De s'étre, un soir, penché sur le sommeil d'un Dieu. 


Da « Vers et Prose 


Henri De Régnier. 


GALE 
& E FANFARE 


aunarticolo di Giulio de 
Frenzi sul poema di 
Sem Benelli, Un Figlio 
de’ Tempi, Straloiamo 
questi brani eloquenti: 
« Chi siamo © che cosa vogliamo pracisn- 
mente noi. figliuoli dell’ipoorisia utilitaria in ci 
‘parve torpidamente sdraiarsi la borghesia, noi 
che sdegniamo il volterianesimo, perchè ci sem- 
tra che ormai non valga nemmen più la pena di 
scherzare su la religione; oppure, insaziati di 
soprannaturale, cî adattismo a impetrarno qual- 
che rivelazione fîn anche dai tavolini a tre gamba 
o, peggio ancora, dall'imparaticcio buddistico 
dii manuali di teosofia? Chi siamo e che cosa 
vogliamo noi che, con la nostra etica intima 
d'individualisti; siam già trascorsi di Ià dal bene 
e dal male, ed è via senza ritorno; e pensiamo 
di purificareî nelle contemplazione di tente for- 
mule astratto della futura giustizia sociale? 


Questo doglioso antagonismo! di tendenze 
coesistenti e contradditorie è riflesso e signifi 
cato nel poema di Sem Benelli, Un Figlio dei 
tempi. 

‘Tutte le cose osserva e interroga il Figlio, 
di ogni potere cui gli uomini vollero piegarsi 
d’ogni istituto cui vollero avvincersi, egli disente 
ansiosamente l'assenza e la virtù. Dio, la Fa- 
miglia, l'Amore, Ja Patria, ln Tradizione, la 
Scienza, l'Umanità, Ja Morale non sembrano 
intangibili per la critica ingenua del Figlio, 
Egli è condotto da una temeraria curiosità a 
Verificare i suoi rapporti con essi, le lepgi che 
a lui, come ad ogni altro uomo, appena nato, 
assicnrarono, nell'inconsapevole serviti, l'ordine 
della vita spirituale. 

Ma la sua curiosità, mentre non gli vieta 
di amare ciò ch'egli è pur tratto a disoutere, 
implica già la negazione: into è vero e nientò 
è vero, e ogni individuo contiene un mondo a 
sì, diverso 6 incomunicabile, sì che qualunque 
norma presume governare il pensiero e l’azione 
della generalità equivale a un inganno e ad 
una tiranni, Pochi uomini Se ne accorgono, 
perb: la maggior pari, anzi, ci si trova molto 
d 


ene, perohé ignora ed è lieta d’ignorare che 
levo la propria sicurtà a un'illusione, illusione 
molteplice e immortale, provvidenziale e neces- 
saria... Mn qualcuno può, senza tremare, pene- 
trar oltre 0 limpidamente vedero nello cnuse e 
nelle anime, 
Da siffatta intuizione nascerà una poesia 
triste, e non nspra; dolorosa più che pessimistica. 
Densa, e tal volta fin troppo, di pensieri 
forti, che non in ogni strofa risscono ad'espri 
mersi con chiara eleganza questa lunga « me- 
ditaziona n mi sembra, oltre che un singolare 
documento per la storia dell'anima moderna, 
una assai notevole opera d’arte. Il filosofo vi 
sovrasta continuamente al posta: ma non lo 
soffoca maî. E il posta si rivela, non ancora 
abbastenza agile per poter sempre maneggiare 
senza sforzo Così dura e intatta materia, ma 
pur vivace poderoso e sopra tutto « personale. n 
Questo giovano si è formato un mondo in- 


teriore e uno stile fior d'ogni imitazione, oserei 
dire: fuor Wogni filiazione letteraria. Tl sto 
endecasillabo ha una apparente facilità popola: 
resca » discorsiva, che non sapreste commist: 
rare ad alcun modello: poi che il Benelli, comg 
tutti gli artisti atti veramente a trovare una 
espressione loro propria, rifagge dalle stranezza 
faticose care a chi sì stima posta originale, solo 
perchè ha nesso a soqquadro la metrica o il 
senso comune, La sua Musa libertaria indossa 
ì puoni più onesti della tradizione n, 


ks 


I alercure de France questa rassegna 
ispiratrico della letteratura franceso contem- 
poranen contiene nel fascicolo del 1 aprile 
ìnteressantissime cronache filosofiche e lettera 
rie di Remy do Gourmont e dî Rachille. 

Notinmo inoltre un articolo, profondo el 
arguto di Henrî de Regnier sul Serpent noîr lu 
timo romanzo dell'illustre collaboratore nostro 
Paul Adam l'affuscinanto autore dî L'Annde de 
Clarisso. 

Le ultime possie di Vittoria Aganoor Pom- 
pili mirabilmente letto dal conte G. L. Passe 
Tini ottennero un' accoglienza' trionfale nile 
Leonardo da Vinci di Îiranze, 


Ettore Moschino ha riunito le sue liriche 
armoniose ed ispirate in un volume intitolato 
I Lauri cha vedrà presto la uce noi tipi ele- 
gantissimi della muova casa editrice lombarda 
Antongini. 


a 
Siamo listi di annunoiare la nascita di 
Vers et Prose raccolta trimestrale di lettern- 
tura, diretta dal nostro eminente collaboratora 
Pau! Fort il quale sì propono di continuare 
strentamente le glorioso battaglia del simbo- 
lismo, propuznando l'individualismo la since- 
rità 6 l'indipendenza’ assoluta in arte. 
Il I° fascicolo contiene ammireyoli poemi 
a prose di Viel Griffio, Marcel Scwob, Jet 
Moréas, Henri de Regnior, Albert Mockel, eco. 
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Alfredo Morotti. — ZL draforo del Sempione. 
— Varzo. 

René Ghil. — Le Pantoun des Pantouns. — 
Paris eb Batavin, 
Joan de In Joline, — Le 

Paris; Lemerre, editeur. 
Jean Royère. — Lurytlimies. — Paris; A. Mes 
sein, editenr , 
Corrado Martinetti, — Iridolenze. — Torino: 
= Roma; Roux e Viarengo. ; 
Francis Eon. — La Promeneuse, — Lillo; eli 
tion du Befiroi. n 
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